

  

    

      

    

  




J. Scott Coatsworth 




  
Le Grand Vide


        Ariadne 43- T.1 









  


 


  


 


  Traduit de l'anglais par Amélie Bizot     


MxM Bookmark






  




  Mentions légales




  Le piratage prive l'auteur ainsi que les personnes ayant travaillé sur ce livre de leur droit.


Cet ouvrage a été publié sous le titre original :


The Stark Divide  


MxM Bookmark © 2024, Tous droits réservés 


MxM Bookmark est un label appartenant aux éditions Bookmark.


Copyright © 2017 by J. Scott Coatsworth and Other Worlds Ink.  




  Illustration de couverture © Moorbooks Design




Traduction © Amélie Bizot 


  Suivi éditorial © Julie Nicey


  


 Correction © Emmanuelle Lefray










Maquette © Rémi Laporte 







Toute représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit est strictement interdite. Cela constituerait une violation de l'article 425 et suivants du Code pénal. 


ISBN : 9791038140905


Existe en format papier




		

		

						Il n’existe qu’une seule personne qui, chaque jour, rend ce que je fais possible.


			Chaque jour, je m’aperçois que mon mari Mark me soutient de tant de façons différentes, et de bien d’autres dont je ne me rendais même pas compte. Il accepte que j’écrive à des heures étranges au beau milieu de la nuit, que je reste cloué devant la télé avec mon ordinateur portable, et il sait quand il doit me serrer dans ses bras après un refus, ou bien quand j’ai besoin qu’il me laisse travailler pour finir dans les délais impartis.


			 


			Mark, tu es mon tout, et cette victoire est tout autant la tienne que la mienne. Je t’aime à la folie.




		




		

			Personnages principaux


			 


			Aaron Hammond : Fils aîné de Jackson et Glory Hammond ; directeur du Projet Infini depuis 2160


			Lex : Esprit-vaisseau du Dressler, esprit-monde d’Infini


			Anastasia Anatov : Fait partie de l’équipage du Dressler, docteur/généticienne


			Andrissa « Andy » Hammond : Fille d’Aaron Hammond


			Colin McAvery : Capitaine du Dressler, puis directeur de la Station Transfert ; à la retraite depuis 2160


			Davian « Dav » Forrester : L’ex d’Eddy et spécialiste des systèmes


			Devon Powell : Membre de l’équipe portuaire de McAvery


			Eddy Tremaine : Ancien membre de l’armée (Marine de l’Union nord-américaine) ; auparavant Evelyne


			Jackson Hammond : Ingénieur sur le Dressler


			Keera Kelly : Partenaire romantique d’Aaron ; sa famille vient d’Irlande 


 		




		

			Préface


			 


			Le Grand Vide possède une place toute particulière dans mon cœur. C’est l’histoire de l’origine d’Ariadne, plus connue sous le nom d’Infini, le premier vaisseau de génération à quitter la Terre pour rejoindre les étoiles. J’ai commencé à raconter cette histoire il y a presque trois décennies, quand j’ai écrit un livre qui se situerait plus ou moins au milieu de la série actuelle. C’était une histoire fantasy/science-fiction hybride appelée Sur une mer sans rivage (à ne pas confondre avec le troisième livre dans cette trilogie, La mer sans rivage).


			Dans la série originelle, Infini était un long tube qui flottait dans l’espace, éclairé grâce à la bioluminescence. Quand j’ai décidé de revisiter cet univers en 2014, j’ai remonté dans le temps pour raconter son origine, qui est le livre que vous tenez actuellement dans vos mains (ou votre Kindle, ou même encore dans votre smartphone. C’est fou comment le monde a changé depuis le début de cette saga).


			Dans cette réécriture, le vaisseau de génération reste un tube, mais ses habitants vivent en son intérieur plutôt qu’en son extérieur, et les étoiles leur restent à jamais dissimulées.


			Cette série est une histoire d’espoir : l’espoir que nous ne nous précipitons pas vers la fin du monde dans notre folie, et que même si c’était le cas, nous serions capables de trouver un moyen de persévérer. L’espoir que le fond de l’humanité est foncièrement bon. Et l’espoir que l’arc du temps s’incline véritablement vers la justice.


			Nous avons besoin d’espoir. Nous avons besoin de croire que le futur que nous créons sera meilleur que les temps d’aujourd’hui. Nous devons croire qu’il y a une lumière au bout du tunnel. Nous avons besoin d’histoires de vie, d’amour et de lumière dans lesquelles nous pouvons nous reconnaître, même si le reste dans leurs mondes est différent.


			Au moment où j’écris ces lignes, nous sommes encapsulés dans un étrange moment suspendu dans le temps, confinés chez nous pendant que le Covid-19 fait des ravages au milieu de l’an 2020. Écrire est devenu mon lien vital, un bien précieux, une façon pour moi de m’exprimer et de me connecter aux autres alors que mon propre monde est devenu si étroit. Je suis certain que ça ne restera pas toujours comme ça.


			Alors je vous encourage à vous plonger dans Le Grand Vide et à oublier le monde extérieur lors d’un instant. Autorisez-vous à concevoir un futur où tout sera meilleur. Là où l’espoir demeure et là où la vie a retrouvé un chemin, un futur où nous atteignons enfin les étoiles.


			Bienvenue à Infini.


 		




		

			Partie 1 : Semis


			 


			2135 apr. J.-C.


 		




		

			Prologue


			 


			 


			Lex dérivait au gré des courants de l’océan. Elle gardait les bras écartés en grand, ses cheveux noir de jais flottant sur la surface de l’eau. Pour une fois, elle se sentait en paix. Elle se sentait réellement elle-même.


			Au-dessus d’elle, le soleil brillait, et elle en absorbait tous les rayons, se baignant dans son éclat doré. Ses yeux bleus contemplaient un ciel de la même belle couleur, dépourvu de nuages. Bientôt, son devoir la rappellerait. Bientôt, elle devrait une nouvelle fois faire face à son existence limitée, son quotidien las monté à la hâte. Cependant, lors de ces quelques instants, elle était libre de se laisser aller.


			 


			Le Dressler, un vaisseau AmSplor de classe Mission, naviguait vers une roche de la taille d’une ville appelée 43 Ariadne, recueillie depuis la ceinture d’astéroïdes et placée dans l’orbite de la Terre. Le vaisseau en forme d’étoile de mer volait sur les vents solaires, s’abreuvant en hydrogène ionisé et autres oligoéléments, ce qui lui permettait de respirer et de croître pour continuer lentement sa route dans les étendues sombres de l’espace entre la Terre et le soleil. Le Dressler vivait du vent solaire et de la poussière spatiale, qu’il accumulait dans ses voiles au tissu fin comme une toile d’araignée entre ses bras, qu’il filtrait jusqu’à son corps compact pour les traiter.


			Les détritus voletaient derrière lui, laissant une traînée qui tranchait dans le vide pour marquer son passage, partant de la Terre. Quelque part dans cet univers, leur destination les attendait, un astéroïde suspendu dans un océan d’étoiles.


 		




		

			Chapitre 1 : Les Trois


			 


			 


			— Dressler, affiche-moi le plan, ordonna le capitaine Colin McAvery à son esprit-vaisseau.


			Une image en trois dimensions s’afficha au-dessus de la console lisse. Ses cinq bras vivants qui s’étiraient depuis son noyau central étaient éclairés d’une lumière dorée, et les parties mécaniques de l’appareillage brillaient d’une couleur rouge. En réalité, il faisait presque deux cents mètres de longueur.


			Ses ailes solaires s’étendaient entre ses bras, d’un film vert fantomatique telles les voiles du Hollandais volant.


			— Quelle beauté, murmura-t-il avec douceur.


			Il adorait ces vaisseaux, leur beauté délicate tandis qu’ils flottaient à travers le néant étoilé.


			— Je vous remercie, Capitaine.


			L’esprit-vaisseau avait l’air ravi de ce compliment, ce qui fit déborder son imagination. Les esprits ne possédaient pas de vraies émotions, mais ils s’en rapprochaient fortement.


			Il vérifia une nouvelle fois le cap pour s’assurer qu’ils demeuraient sur la bonne route pour livrer leur chargement, la graine de la taille d’un homme qui se faisait traîner derrière par une corde attachée au vaisseau. C’était le billet de l’humanité pour les étoiles, dans une époque troublée sur Terre où la vie empirait de jour en jour.


			Tout l’espace s’étendait devant lui, vu à travers l’étendue limpide de plasforme installé dans les murs vivants du vaisseau. Son propre visage, ses cheveux blonds coupés très court et ses yeux d’un marron profond, lui faisait face, superposé sur le paysage étoilé éclatant.


			À trente ans, Colin était au sommet de sa carrière. Il était le capitaine d’un vaisseau, cependant, il se sentait parfois aussi banal qu’un simple chauffeur de bus. Après cette mission… eh bien, il devrait attendre de voir quelles opportunités s’ouvriraient à lui. Peut-être que le docteur avait raison, et que c’était le commencement d’un tout nouveau chapitre pour l’humanité. Ils pourraient avoir besoin de quelqu’un comme lui.


			Les murs de la passerelle émettaient une légère lueur dorée et agréable. Ils lui procuraient assez de lumière pour s’affairer sur la console mécanique courbée qui remplissait la salle. Il traça du doigt la Ligne-T vers leur destination.


			— Dressler, je trouve que ça vacille, fit remarquer Colin avec un froncement de sourcils.


			Il était normal que le voyage soit victime d’irrégularités : le vaisseau ajustait perpétuellement sa trajectoire. Toutefois, il les corrigeait d’habitude avant qu’il ne les remarque.


			— Affirmatif, Capitaine.


			L’apparence miniature choisie par l’esprit-vaisseau apparut au-dessus du tableau tactile. Elle était habillée professionnellement aujourd’hui, avec son uniforme AmSplor standard, ses cheveux noirs tirés dans un chignon. Elle faisait le tiers de la taille d’un humain.


			Cette image n’était rien que la projection de l’esprit-vaisseau, un conte de fées, tout de même Colin appréciait sa volonté d’humaniser son apparence. Qu’ils soient artificiels ou non, il considérait toujours les esprits avec le respect qu’ils méritaient.


			— Le bras quatre est obstrué. J’ai envoyé un éclaireur l’arranger.


			Le Dressler avait fortement ralenti désormais ; c’était sa phase avant son arrivée où il perdait en vitesse, et ils devaient arriver à 43 Ariadne dans environ quinze heures.


			Quel dommage que personne n’ait encore percé le secret de l’hyperespace. Colin rit. Asimov serait si déçu.


			— Dressler, montre-moi la Terre, s’il te plaît.


			Un petit point bleu apparut au milieu de son écran.


			— Dressler, en un peu plus grand et en trois dimensions, je te prie.


			Le monde bleu et vert défila devant lui dans toute sa splendeur.


			Les apparences pouvaient être trompeuses. Malgré le travail acharné de jour et de nuit des épurateurs pour éliminer l’excès de dioxyde de carbone dans l’air, leur monde et leur foyer se trouvait toujours à une température dangereusement élevée.


			Il observa l’image devant lui, avec la côte Est de l’Union nord-américaine qui se présentait lentement à lui. La Floride était l’ombre d’elle-même, et là où brillaient auparavant les lumières de New York, il y avait du bleu à perte de vue. S’il avait fait nuit, Fargo, la capitale des États du Nord, aurait éclipsé les autres villes avec sa lumière éclatante. Les inondations qui avaient décimé de nombreuses villes côtières avaient aussi réduit la population de la Terre ; celle-ci atteignait tout juste son niveau aperçu au début du vingt-et-unième siècle.


			Toutes ces nouvelles âmes avaient vu le jour dans un monde chaud et aride.


			Ce sont les conséquences de nos propres actions. Colin, qui n’avait rien connu d’autre que cette planète caniculaire, se demandait comment avaient été ces nombreuses années avant que la Fournaise n’arrive.


			***


			Anastasia Anatov feuilletait le vieux journal de son père, Dimitri. Elle aimait s’en imprégner une fois par jour, pour admirer son écriture tortueuse et se souvenir de lui. Il était un peu vieux et poussiéreux désormais, mais il restait tout de même l’un de ses biens les plus précieux.


			Elle soupira et le rangea dans un coin de stockage de son laboratoire.


			Elle quitta la pièce et déambula gracieusement le long de la passerelle, le couloir central du vaisseau, en se servant des barreaux métalliques incrustés au mur. Elle était bien plus à l’aise en faible apesanteur ou en gravité zéro que sur Terre, là où sa silhouette grande et élancée l’embarrassait autour des autres. Elle était quelqu’un de profondément solitaire, et l’immensité silencieuse de l’espace lui convenait parfaitement.


			Son père avait mis au point les vaisseaux de classe Mission. Elle en parlait peu, mais elle était immensément fière de lui. Cependant, ces navires étaient imparfaits à cause de la combinaison d’un code génétique terriblement compliqué et des pièces mécaniques installées après coup, tout comme les barreaux qu’elle utilisait maintenant pour se déplacer dans l’environnement en apesanteur.


			Cela faisait-il mal lorsque quelqu’un perçait le tissu organique pour y installer de la machinerie, des logements et des postes d’observation ? Son père avait toujours affirmé que les esprits-vaisseaux ne ressentaient pas la douleur. Elle n’en était pas si sûre. Les hommes se montraient souvent insensibles aux choses qu’ils ne comprenaient pas.


			Dans tous les cas, elle était coincée à bord du petit vaisseau pendant ce voyage avec deux hommes, dont aucun ne s’intéressait à elle. Le capitaine était homosexuel, Jackson, marié.


			Quel dommage que l’équipage n’inclue pas une autre femme ou deux.


			Elle posa sa main sur le capteur calleux à côté de la valve de porte et le vaisseau accepta son ordre après l’avoir reconnue. La porte s’ouvrit en spirale sur le hublot.


			Elle pénétra dans la pièce et flotta devant la vaste étendue de plasforme, admirant la graine acheminée derrière eux.


			Rien d’autre n’avait d’importance. Elle ferait tout pour que ce projet soit lancé. Elle avait déjà pris de nombreuses décisions moralement discutables, y compris celle de détourner le regard lorsqu’un paquet d’argent avait changé de propriétaire à l’Institut.


			Elle était si près du but maintenant, elle ne pouvait rien laisser lui barrer le chemin.


			La Terre était une cause perdue. Ce n’était qu’une question de temps avant que le monde n’implose. Seules les graines pouvaient accorder à l’humanité une chance de survie.


			Depuis le hublot, il n’y avait pas grand-chose à observer. La graine était un objet brun de deux mètres de long en forme d’ovale, fabriqué à partir d’un matériau dur, sombre et organique. Elle était marquée et criblée de trous à cause de l’abrasion constante de la poussière qui s’échappait des grandes voiles. C’était glacial à l’extérieur, mais la graine dormait sans rien sentir. Le froid la maintiendrait ainsi jusqu’au moment du semis.


			Elle avait créé trois des graines avec ses fonds. Celle-ci, en route vers l’astéroïde 43 Ariadne, était la première. C’était la prochaine étape de l’évolution après le Dressler, et elle portait en elle les espoirs de l’humanité entière.


			Elle représentait aussi dix années de sa vie et de son travail.


			Peut-être sommes-nous prêts pour la prochaine étape.


			 


			***


			Le troisième et dernier membre de l’équipage, Jackson Hammond, était suspendu la tête en bas dans la cale du navire, en train de grommeler pendant qu’il raccommodait l’un des tuyaux d’alimentation qui transportaient l’électricité du vaisseau dans les entrailles de cette étrange chimère animale et mécanique. Seulement, les notions de « haut » et de « bas » étaient peu prononcées sur un vaisseau où la force centrifuge créait une « gravité » qui n’était qu’une fraction de celle qu’on trouvait sur Terre.


			En tant qu’unique ingénieur du vaisseau, Jackson était responsable du fonctionnement de la mécanique : un véritable défi dans un organisme vivant tel que le Dressler.


			Lorsqu’on restait en compagnie du métal froid et solide, on avait souvent affaire à une fatigue mentale, une mauvaise qualité de travail, et parfois à la réalité qui devenait sens dessus dessous. Mais les composants ne grandissaient ni ne rétrécissaient régulièrement, et il n’était pas toujours nécessaire de réajuster ceux qui étaient parfaitement ajustés la veille. Même après dix ans, il trouvait toujours que c’était un peu glauque de voyager dans le ventre de la bête. Ça lui rappelait un peu trop Jonas et la baleine à son goût.


			Jackson essuya la sueur près de ses yeux avec son bras. Tout en raccourcissant l’extrémité d’un tuyau pour qu’il s’adapte mieux au petit orifice de la paroi du vaisseau, il toucha la petite croix en argent qui pendait à son cou. C’était un cadeau de son prêtre, le père Vincenzo, lors de la première communion de son fils Aaron, dans l’Église évangélique catholique réformée.


			Le garçon avait désormais sept ans, il possédait la touffe de cheveux roux et les yeux verts de son père, et la peau sans défaut de sa mère. Il avait passé des mois à préparer sa première communion, et Jackson se souvenait avec tendresse du moment où son fils avait reçu le corps et le sang du Christ pour la première fois, la surprise se lisant sur son adorable visage au goût étrange du vin.


			La communion d’Aaron, qui s’était déroulée juste une semaine avant cette mission, avait été un grand événement pour Jackson. Il était si fier de ses deux garçons. Vous me manquez, les enfants. Je serai de retour sous peu.


			Ces derniers temps, son sommeil avait été agité à cause de ses rêves envahis par une diablesse aux cheveux noirs et aux yeux bleus. Son union était heureuse. Il ne devrait pas faire de tels rêves.


			Jackson secoua la tête. Être enfermé dans une boîte de conserve dans l’espace pouvait avoir des effets étranges sur quelqu’un, parfois. Je devrais être à la maison avec Glory et les garçons.


			D’une façon ou d’une autre, cette mission serait sa dernière.


			Il avait été recruté quand il n’était qu’un adolescent.


			***


			À l’âge de treize ans, Jackson avait appris les rudiments de l’ingénierie en travaillant au noir pour les gangs qui dirigeaient ce qui restait de New York après la Montée, c’est-à-dire un enchevêtrement de tours célestes interconnectées, reliées essentiellement par des bateaux, des cordes et des ponts de fortune.


			Tout au nord de Twenty-Third Street était contrôlé par la Malédiction, une coopérative de technologie illégale spécialisée dans la contrefaçon de rêveuilletons, y compris des versions modifiées qui satisfaisaient les goûts les plus douteux des États-Unis. Le sud de Twenty-Third Street était contrôlé par l’Insigne rouge, un groupe de technophiles sans foi ni loi, impliqué dans l’espionnage domestique et la création de cerveaux biomécaniques.


			Jackson avait grandi dans la ville submergée après avoir été abandonné par sa mère, contraint de se fier à sa propre intelligence ainsi qu’à son instinct pour survivre dans un monde qui ne cessait d’évoluer.


			Il avait trouvé un moyen de rejoindre l’Insigne rouge et s’était découvert un talent pour le travail sur l’écosystème, récupérant et développant aussitôt l’une des fermes sur toit qui fournissaient la ville engloutie en aliments de subsistance. Une amélioration illégale de son cerveau biomécanique le laissait accéder directement aux systèmes sur lesquels il travaillait, en voyant directement les circuits et voies dans sa tête.


			Il avait multiplié la production de nourriture de l’Insigne par cinq et l’avait élargie au-delà des moisissures presque sans goût et des champignons comestibles qui se développaient dans l’environnement chaud et humide.


			C’était dans l’un de ses « jardins » sur toit que sa vie avait pris un tournant décisif lors d’une chaude soirée d’été.


			Il se trouvait sous l’un des condenseurs qui extrayaient l’eau dans l’air pour irriguer les terres. À dix-huit ans, il était responsable de la production d’aliments pour l’ensemble de l’Insigne rouge.


			Il avait consulté le diagnostic de l’appareil, en vain. Ce foutu engin ne pouvait pas déceler de problème.


			Finalement, le problème était venu de quelque chose de purement physique : un boulon d’un tuyau à resserrer là où le condenseur était relié au système d’irrigation.


			Satisfait de son travail, il s’était relevé, avait essuyé la sueur sur son torse nu et scruté le soleil couchant qui surplombait East River. C’était plus une mer intérieure qu’autre chose désormais, mais il n’arrivait pas à se défaire des anciens noms.


			Un léger bourdonnement avait émané de derrière lui, et il s’était retourné. Un drone insecte planait à un mètre de lui, scintillant sous le soleil. Il l’avait observé pendant un moment, puis chassé de la main. Il venait probablement de la Malédiction.


			La machine avait esquivé son mouvement, puis il avait senti une douleur aiguë à son cou.


			Il s’était avachi, et son monde était devenu noir quand il était tombé dans l’une de ses plates-bandes.


			Il s’était réveillé à Fargo, recruté par AmSplor pour servir la Station Frontière de l’agence spatiale, sa vie changée à jamais.


			 


			***


			Une sensation étrange le rappela au présent.


			Sa main droite était mouillée. Surpris, il baissa la tête pour mieux l’observer. Elle était couverte de sang.


			Dressler, nous avons un problème, déclara-t-il par le biais de son lien d’affinité avec l’esprit-vaisseau.


 		




		

			Chapitre 2 : Fumée


			 


			 


			Quelque chose lui effleura les jambes, passant à côté d’elle sous la surface de l’eau. Prise de court, Lex baissa la tête, mais ne trouva rien. Il était temps de nager jusqu’au rivage. Elle se mit en route, nageant vers la plage au loin avec de grands mouvements.


			Cela se produisit encore deux fois, et lors de la seconde, elle sentit une douleur aiguë dans sa jambe gauche.


			Elle émergea de l’océan et atteignit le sable doré de la plage, de l’eau ruisselant sur sa peau nue. Elle vérifia ses deux jambes, mais ne discerna aucun signe de blessure. Elle ne ressentait qu’une faible douleur. C’est probablement trois fois rien.


			Elle traversa le sable, chaud entre ses orteils, puis se glissa sous une canopée de sapins et de fougères sauvages qui sentaient le terreau humide et les champignons. Elle se fraya rapidement un chemin dans la nature, inspirant l’air frais de la forêt. Le sentier battu la guida à travers les bois pour l’emmener vers un affleurement rocheux qui surplombait une vallée paisible.


			Elle se tint sur la crête de la colline, admirant le vallon paisible en contrebas. Une tour en pierre s’élevait depuis une colline de granite au milieu d’un champ d’herbe verte.


			Tout avait l’air normal. Ou du moins, presque tout.


			Elle fronça les sourcils. Près du bord de la vallée, l’herbe avait tourné au jaune et marron, dessinant une tache maladive sur le vert vivant du paysage. De plus, une odeur étrange planait dans l’air, quelque chose de nauséabond avec un soupçon de charogne qui se mélangeait à la brise soufflant depuis le fond du val. Ses articulations étaient douloureuses. Elle n’appréciait pas cette randonnée.


			Dressler, nous avons un problème.


			Elle soupira et redirigea son attention sur le monde « réel ». Le mystère dans la vallée devrait attendre.


			 


			Le capitaine finit de vérifier le système et s’adossa contre son siège pour apprécier la vue depuis le hublot de la passerelle, soufflant un coup.


			Le minuscule point de lumière qu’était la Terre brillait de mille feux au milieu d’un océan silencieux d’étoiles. Quelque part près de cette tache s’en trouvait une autre encore plus petite, celle de Frontière, invisible depuis cette distance. C’était la plus grande station qui tournait autour de la Terre. Elle était entièrement mécanisée et bien plus vaste que le Dressler, déployée au-dessus de la surface de la Terre. Une fois leur mission terminée, elle serait leur destination de retour.


			Avec un peu de chance, Trip serait aussi à la station. Il manquait terriblement à Colin. Ils ne se voyaient presque plus à cause de leurs horaires décalés. Les pilotes de vaisseau étaient toujours sollicités. Il ferma les yeux et songea à la dernière fois où ils avaient été réunis. Ils avaient profité le plus possible de leurs trente-six heures ensemble à Frontière, mais ce n’était pas le sexe qu’il se remémorait le plus. C’était la chaleur de la poitrine de Trip contre son dos pendant qu’ils dormaient. Où es-tu maintenant ?


			Il désactiva la console avec un soupir.


			— Je quitte la passerelle, annonça-t-il au Dressler.


			Il lui répondit d’un bref clignotement des lumières murales.


			Il se dégagea du siège du pilote et se dirigea vers la porte. Il lui restait tout juste assez de temps pour se reposer avant qu’ils n’approchent d’Ariadne.


			La sortie s’ouvrit en spirale à son toucher, et il flotta dans le couloir, prêt pour une douche rapide et un petit somme. Il avait encore beaucoup de pain sur la planche avant leur rendez-vous.


			Il avait presque atteint la cabine quand la voix douce du Dressler l’appela à travers les haut-parleurs du vaisseau :


			— Capitaine, l’ingénieur Hammond demande votre présence dans la cale.


			Il jura dans sa barbe. J’y étais presque.


			Colin fit volte-face et glissa dans les couloirs, puis ouvrit la porte qui menait vers la cale, là où étaient rangés leurs rations, outils, et tout le nécessaire pour garder le vaisseau et son équipage fonctionnels dans l’espace.


			C’était toujours aussi étrange de se retrouver ici, après avoir passé autant de temps dans les quartiers plutôt exigus du reste du vaisseau. Cette pièce était si vaste, la moitié de son volume interne contenu dans deux étages dédiés aux cargaisons les plus grandes que le Dressler devait parfois transporter.


			Il était arrivé au rez-de-chaussée, où une grille métallique était fixée au vaisseau pour créer une plateforme stable afin de soutenir la cargaison du navire. L’espace était peu éclairé, alors il ne vit pas immédiatement Hammond.


			— Dressler, un peu de lumière, s’il te plaît ?


			Une par une, les taches luminescentes de la peau interne du Dressler s’allumèrent dans la cale, s’élevant du sol jusqu’au plafond pour ensuite redescendre comme un arc-en-ciel doré.


			Hammond était suspendu en hauteur. Il examinait en profondeur quelque chose sur le plafond.


			— Capitaine, vous voulez bien me rejoindre et y jeter un œil ?


			— Qu’est-ce qu’il se passe là-haut ?


			Colin scruta l’endroit que l’ingénieur avait indiqué. Il n’avait pas besoin d’une nouvelle complication.


			— Je ne suis pas sûr, répondit Hammond avec une moue sur son visage habituellement enjoué. J’ai besoin de votre opinion.


			Colin saisit l’un des barreaux qui couraient jusqu’au plafond et se tira vers le haut. Il en sentit un se détacher légèrement pendant qu’il se hissait.


			Satané AmSplor. Il n’arrêtait pas de leur expliquer qu’ils avaient besoin de deux ingénieurs sur ces vaisseaux pour effectuer toute la maintenance nécessaire, mais ce n’était jamais dans leur budget. Un jour ou l’autre, un accident se produirait et ils le regretteraient. Il espérait juste qu’il n’arriverait pas sous ses yeux.


			Colin atteignit le sommet et se hissa à l’aide des poignées métalliques là où Hammond s’affairait.


			— Quel est le problème ?


			Hammond ouvrit sa paume. Elle était mouillée, couverte de l’ichor doré du système de circulation du Dressler.


			— Que s’est-il passé ? Vous avez percé quelque chose ?


			Ce n’était pas grand-chose si c’était le cas. C’était un mur interne, et le Dressler se soignerait lui-même rapidement, mais ça l’agaçait de devoir retarder sa douche et sa sieste pour quelque chose d’aussi peu important.


			— Pas exactement, grogna Hammond.


			Il leva le doigt au ciel. Colin observa ce qui lui était indiqué. Une abrasion se trouvait sur la peau du vaisseau. Elle ressemblait à une blessure ouverte. Quelque chose de biologique, pas d’accidentel. Il tendit la main pour la caresser avec ses doigts, et la partie touchée éclata, lui crachant de l’ichor au visage.


			Pris de court, il perdit son appui et se mit à flotter, mais Hammond attrapa sa combinaison et le tira vers le haut.


			— Faites attention, le prévint Hammond.


			Colin rougit, embarrassé.


			— Merci, marmonna-t-il.


			Il ne commettait pas de telles erreurs de débutant, d’habitude. Il devait être fatigué. Il enroula son bras fermement autour d’une poignée.


			— Vous avez déjà vu quelque chose de pareil avant ?


			Hammond secoua la tête.


			Colin l’observa de plus près. Les contours de la blessure étaient étranges, irréguliers, presque troubles, et d’un jaune maladif. Ce n’est pas bon signe.


			Les vaisseaux de classe Mission ne tombaient pas malades. Ils avaient été conçus avec une immunité à la plupart des germes et agents infectieux connus.


			— Je pense que nous ferions mieux d’appeler le docteur.


			 


			***


			Le capitaine se retira sur le plancher de la cale pour laisser place au docteur. Ses bottes magnétisées le tenaient fermement sur la plateforme en métal.


			— Dressler, murmura-t-il.


			Il observait ses deux compagnons au-dessus de lui. Il ne pouvait pas faire grand-chose pour aider.


			— Oui, Capitaine ?


			Sa voix désincarnée avait l’air distante.


			— Enclenche une vérification système de la cale. Un rapport, s’il te plaît.


			Il y eut un bref silence.


			— Dressler ? répéta-t-il avec un froncement de sourcils.


			— Oui, Capitaine. Il y a un léger délai dans mes routines de rapport. Le système de la cale semble fonctionner à un niveau adéquat.


			— Adéquat, non pas optimal ?


			— Affirmatif. Mon temps de réaction est plus lent de 0,02 milliseconde depuis la dernière vérification système. De plus, il y a une légère baisse des niveaux d’oxygénation dans mes systèmes circulatoires.


			— Merci, Dressler. Tiens-moi au courant de n’importe quel changement.


			— Affirmatif.


			Colin observa le vaisseau et frissonna. Ils étaient à la merci du vide qui les englobait, et les murs du Dressler étaient les seules choses qui les protégeaient.


			 


			***


			Ana examina la lésion sur le mur du Dressler minutieusement. La peau habituellement d’un rose en bonne santé était ici marquée, traversée de taches rouge vif, de violet et d’une couche jaune étrange, le tout entourant la nouvelle plaie causée par le capitaine.


			Elle glissa une mèche égarée de cheveux noirs derrière son oreille et se mordit la lèvre.


			— Vous êtes sûr que vous n’avez pas accidentellement percé la peau, ou que vous n’avez pas répandu quelque chose dessus ? demanda-t-elle une nouvelle fois à Hammond sans le regarder.


			Elle extirpa un petit sachet à échantillons de sa poche. Elle n’avait jamais rien vu de tel dans les vaisseaux de classe Mission.


			— Je n’ai rien fait, protesta Hammond. J’ai juste aperçu les gouttes d’ichor et appelé le capitaine.


			Qu’est-ce qu’il en fait des tonnes. Ces deux-là s’accordaient tout aussi mal que le vaisseau et ses composants mécaniques. Elle ignorait quand ça avait commencé, mais elle était certaine que ce n’était pas sa faute.


			Elle jeta un coup d’œil à la croix argentée qui pendait autour de son cou. Ringard superstitieux. La raison pour laquelle certains s’accrochaient toujours à de telles sottises illogiques la dépassait. Elle se tourna et se concentra sur le problème actuel.


			Elle préleva avec attention un échantillon du tissu contaminé, y compris un peu de résidu jaune, puis déposa le tout dans le sachet qu’elle replaça dans sa poche.


			— J’emmène tout ça au laboratoire pour l’analyser. Nous allons avoir besoin d’une inspection visuelle et interne complète pour vérifier si c’était un cas isolé, ou si le problème est plus répandu.


			— Ça va nous prendre des heures…


			Elle le fusilla du regard.


			— Ça pose un problème ?


			Il la dévisagea en retour pendant une minute, mais fut le premier à briser cet échange de regards.


			— Non, madame. Je vais l’organiser avec le capitaine.


			Ils rejoignirent le sol à l’aide des rails pour atterrir chacun d’un côté de la cale.


			Quand elle atteignit le pont, le vaisseau trembla de façon presque imperceptible, mais suffisante pour qu’ils le ressentent tous.


			Le capitaine McAvery l’attendait. Il avait la tête levée et examinait l’arche de la cale.


			— Je n’aime pas ça du tout. Vous avez déjà vu quelque chose comme ça auparavant ?


			Elle secoua la tête, consciente qu’elle ne faisait que nourrir ses doutes.


			Esseulés dans le vide, ils étaient dépendants du vaisseau pour survivre.


			— Je vais trouver ce que c’est.


			Elle ne comptait pas mourir ici.


			 


			De retour sur la passerelle, Colin poussa un énorme soupir et s’installa dans sa chaise, puis s’attacha.


			— Dressler.


			— Oui, Capitaine, répondit-il d’une voix qui semblait peinée.


			— Quels sont les vaisseaux les plus proches que nous pourrions rejoindre dans les vingt-quatre à vingt-huit heures, si nécessaire ?


			— L’Aspin et le Héraut, Capitaine, mais aucun des deux ne convient à vos critères. Le Héraut pourrait nous atteindre en tout juste plus de trois jours.


			Mince.


			— Dressler, quel est ton statut ? Donne-moi le rapport complet.


			— Un diagnostic prendra environ dix minutes.


			— Affirmatif. Préviens-moi quand tu auras terminé.


			Il regarda d’un air absent l’espace vide à travers le hublot en plasforme, fouillant dans son esprit pour trouver des réponses.


			À ce stade, il était impossible de savoir si cet incident était une urgence qui affectait tout le vaisseau ou si ce n’était qu’un problème isolé, un simple dérangement.


			Parfois, les choses empiraient brutalement.


			 


			***


			Colin avait grandi dans un monde qui avait tourné au pire à cause des températures qui grimpaient, avec des inondations et des sécheresses qui se propageaient sur la planète en conséquence.


			Son père était fermier dans la petite ville de Bucket, située dans la vallée centrale de la Californie, tout comme son père avant lui. La ferme familiale avait survécu à l’industrialisation rapide des années 2050, aux émeutes immigrantes de la fin des années 2090, et, jusqu’à un certain point, au changement expéditif du climat qui avait enveloppé la planète.


			Il se souvenait du jour où les flammes étaient apparues comme si c’était hier.


			Son père l’avait attendu devant son école après les cours, au volant de sa vieille Ford F-150, convertie pour fonctionner à l’alcool de grain, et lui avait signe de monter à bord avec urgence. Il avait bondi à l’intérieur, jeté son sac derrière son siège, puis ils avaient décollé, dévalant la route parsemée de nids-de-poule qui rejoignait la ferme familiale.


			Son père avait tenu fermement le volant, fixant la route devant lui d’un air intense. Colin ne l’avait jamais vu se comporter de la sorte auparavant. Jim McAvery était l’un des hommes les plus calmes et décontractés que Colin avait jamais connus.


			— Qu’est-ce qu’il se passe ? s’était-il enquit.


			En retour, son père avait pointé du doigt le pare-brise sale. Une tache sombre s’était dessinée l’horizon. Un incendie.


			Cette année avait été particulièrement sèche dans la vallée, et quand ils avaient atteint la fin de l’été, les températures étaient montées en flèche, certains jours dépassant même les cinquante-cinq degrés dans l’après-midi et en début de soirée. L’air avait été complètement stagnant.


			Au bout d’un moment, il avait pu sentir la fumée, même avec les vitres closes.


			Quelques années plus tôt, un feu avait tout englouti sur son passage jusqu’à la limite de leur propriété, là où les pompiers avaient réussi à l’arrêter, fracturant la terre en deux. On pouvait toujours voir cette cicatrice si on savait où la chercher.


			— Je dois libérer le bétail, avait déclaré son père avec une voix tendue par la colère.


			Colin avait acquiescé. De toute façon, il ne leur avait resté que peu de bétail. Tout ça à cause de la sécheresse, et son père avait déjà vendu la plupart de leurs bêtes des mois plus tôt.


			Ils étaient parvenus à sauver la plupart des animaux mais avaient perdu la ferme, le sol brûlé à un état quasiment stérile par l’incendie rapide qui avait décimé presque un tiers de la vallée avant qu’il ne soit finalement éteint.


			Quand il se remémorait cette scène, Colin pouvait toujours sentir le désespoir noir qui planait dans l’air, pouvait toujours voir le bois calciné de la ferme familiale et le cadavre noirci d’un foyer où il avait toujours vécu.


			La semaine suivante, il avait rejoint AmSplor.


			 


			***


			Il n’y avait pas de fumée sans feu. Quelques précautions ne feraient pas de mal. Il tapota sa boucle sur sa tempe pour initier une connexion directe.


			— Dressler, mets-moi en contact avec Frontière.


			— C’est fait, Capitaine.


			— Ici le capitaine McAvery du Dressler, vaisseau de classe Mission, numéro de coque 72MC.


			Il posa sa main sur le plasforme froid de la console.


			— Confirmation d’identité.


			— Affirmatif, capitaine McAvery. Ici Frontière.


			— À qui je m’adresse ?


			— Chester Arthur, monsieur, du service des communications.


			Il se souvenait de Chester. C’était un bon garçon.


			— Chester, nous avons peut-être un problème ici, mais gardons-le secret pour le moment…


 		




		

			Chapitre 3 : Chute


			 


			 


			Lex atteignit enfin la vallée, avec la douleur auparavant infime dans sa jambe gauche qui était devenue maintenant lancinante. Quelque chose ne tournait pas rond. Elle pouvait le sentir au plus profond d’elle, jusqu’à ses os en titane. Des nuages sombres chargés de poussière se profilaient à l’horizon, mais elle les ignora. Le poison du monde extérieur envahissait son sanctuaire privé. Elle devrait faire quelque chose pour y remédier très bientôt.


			Elle observa ses mains. Elles étaient presque translucides ; elle pouvait discerner ses veines bleues sous sa peau. Elle se concentra, puis elle redevint d’un rose sain et opaque.


			La tour en pierres s’élevait devant elle, bloquant le soleil, ses vieilles roches de granite retenues seulement par des lianes qui l’enveloppaient. Elle posa sa main sur la porte en bois qui faisait presque deux fois sa taille, et celle-ci s’ouvrit aisément avec une bouffée d’air poussiéreux qui sentait le renfermé.


			Elle laissa la porte se fermer derrière elle et prit les escaliers qui montaient en spirale à l’intérieur de la tour, foulant avec douceur les vieilles planches qui faisaient pleuvoir des débris à chaque pas. Elle atteignit enfin le sommet qui menait à une pièce circulaire revêtue de bois, qui serait vide sans le lit étroit placé au milieu. Elle se laissa tomber avec reconnaissance sur le matelas.


			Elle calma son esprit, le vida de toutes ses pensées troublées. Elle trouva sa paix intérieure et se mit en quête de lui.


			Il était là, comme une luciole dans l’obscurité, mais il lui restait fermé pour l’instant.


			Elle devrait encore patienter.


			 


			***


			De retour dans son laboratoire, Ana s’assit sur son siège et coinça un petit bout du prélèvement de peau entre deux lames en plasforme, puis les pressa l’une contre l’autre pour compresser et séparer l’échantillon. Elle enclencha le microscope du vaisseau, glissa la préparation sous la lentille puissante de la machine, et verrouilla la position.


			Hammond et McAvery comptaient sur elle.


			Sa console vaste était immaculée, dépourvue de tout objet frivole ou personnel, mis à part le journal de son père qui était rangé dans un emplacement dans le mur.


			Elle avait passé plus d’une décennie à travailler sur ces cultures cellulaires, y compris les originelles, mises au point par son père et celles qui avaient été finalement utilisées pour créer la graine.


			Ana scruta dans le microscope pour découvrir les secrets de cet échantillon.


			Quelque chose n’allait pas du tout. Les cellules qui formaient habituellement des rangées homogènes, liées ensemble comme les panneaux superposés d’une clôture grillagée, étaient dispersées dans un chaos total. Les lignes de matière cellulaire serpentaient à des angles inhabituels, et la structure entière était parsemée de petites coupures et ruptures.


			De plus, des taches sulfureuses d’un jaune vif s’enroulaient autour des cellules existantes. La forme de ces dernières possédait un côté obscène, avec ces boursouflements au milieu. Ça ne ressemblait qu’à la cellule d’un humain qui se nourrissait sans relâche de sucres industriels.


			Elle frémit.


			Elle extirpa sa tablette et prit quelques notes, prête à comparer ses trouvailles avec la banque de données médicales du vaisseau. Quelque chose de ces cellules étranges lui semblait familier, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.


			Alors qu’elle examinait la culture, les lumières dans le laboratoire clignotèrent.


			Elle fronça les sourcils. Dressler, qu’est-ce que tu peux bien fabriquer ?


			Il n’y avait qu’un moyen de le découvrir.


			Elle commença à fouiller la banque de données, à la recherche d’une correspondance.


			 


			***


			Jackson avait presque terminé d’examiner les murs, en quête de lésions supplémentaires. Il jeta un coup d’œil nerveux à celle au plafond, qui avait l’air de s’être légèrement agrandie dans le court laps de temps après sa découverte. Depuis, l’ichor s’écoulait lentement mais sûrement, il s’aérosolisait en l’absence de suffisamment de gravité pour qu’il tombe au sol de la cale.


			Ça lui rappelait les premiers jours dans sa nouvelle maison à Fargo avec Glory, quand le toit avait été victime d’une fuite lors d’une tempête effroyable.


			Cette fuite était bien plus dangereuse. Vous me manquez, tout le monde. S’ils ne vainquaient pas cette chose, peut-être qu’il ne les reverrait jamais. Il serra sa croix, murmura une simple prière, et se dépêcha de rejoindre la prochaine section du mur du vaisseau.


			McAvery apparut depuis l’entrée de la passerelle, puis se dirigea droit vers le canot de sauvetage entièrement mécanisé du vaisseau. Le capitaine ouvrit l’écoutille et la porte du sas intérieur, puis se précipita dedans. Jackson pouvait l’entendre vérifier les diagnostics de la petite embarcation.


			— Des changements ? lança McAvery sans regarder à l’extérieur de son véhicule.


			— Pas grand-chose, cria-t-il en retour, mais je crois que la tache s’est agrandie. Je n’ai encore rien trouvé d’autre.


			Il quitta le sol métallique en rampant pour observer la condition de la chair du vaisseau en dessous. Des poteaux lourds en titane soutenaient la plateforme, enfoncés dans les os du Dressler. Ici, le tissu organique avait l’air en bonne santé et souple au toucher, ce qui le rassurait sur l’état du sol sur lequel il se tenait.


			Il n’avait jamais complètement accordé sa confiance à cette fusion de chair et de métal. Elle recelait quelque chose de… pas très naturel.


			Il avait accepté depuis longtemps que les interventions médicales étaient essentielles dans ce monde moderne, comme la plupart des autres croyants. En effet, qui ne connaissait pas quelqu’un doté d’une hanche ou d’un cœur artificiels ? Ces dispositifs étaient simplement l’expression de la capacité de l’homme à améliorer la vie de ses semblables.


			Mais ces vaisseaux, ainsi que les autres « merveilles de la science », étaient des choses exponentiellement différentes. D’une façon qui n’avait jamais été aussi réelle, l’humanité se prenait pour Dieu, elle inventait quelque chose qui n’avait encore jamais existé sous les cieux.


			L’Église appelait ces vaisseaux des abominations, et il en avait débattu plus d’une fois avec son prêtre après l’office, mais il avait toujours défendu le programme. L’humanité devait trouver un moyen d’atteindre les étoiles, sinon elle était vouée à se détruire sur Terre.


			Maintenant, il n’en était plus trop sûr. Ce nouveau problème l’effrayait.


			Il était sur le point de regagner le sol de la cale quand il aperçut quelque chose d’étrange. La peau était décolorée à la base d’un des poteaux métalliques. Il tendit la main pour la toucher, et quand il la retira, elle était couverte d’une substance jaune et collante.


			— Capitaine, appela-t-il. Il faut absolument que vous voyiez ça.


			 


			***


			Ana était sur le point d’effectuer un autre test sur les échantillons qu’elle avait collectés quand le capitaine pénétra dans le laboratoire, quelque chose dans la main.


			— Docteur, nous avons un autre problème.


			Il brandit un autre sachet d’échantillons.


			— Hammond a récolté ceci sous la terrasse de la cale.


			Elle reposa la lame qui avait été l’objet de son travail, agacée de cette interruption, et se retourna pour attraper le nouvel échantillon.


			— Qu’est-ce que c’est ?


			— J’espérais que vous pourriez me le dire. Je n’aime pas du tout son aspect.


			— Ce n’est pas encore l’heure de paniquer.


			Elle ouvrit le sac avec précaution, extirpa un extrait de la matière et la posa sur une lame propre. En temps normal, elle aurait pris des mesures de quarantaine avec une telle substance inconnue, mais tout le monde y avait déjà été exposé, et ils n’avaient plus le temps.


			Elle plaça l’échantillon sous sa lentille et l’examina pour voir à quoi elle faisait face.


			Sous le microscope, il ressemblait au dernier : juste un morceau globuleux jaune d’une matière organique inconnue.


			— Je dirais que c’est une sorte d’agent biologique, annonça-t-elle au bout d’une minute.


			Elle se mordit la lèvre. D’où peux-tu bien sortir ?


			— Il vient d’où ? Pour l’amour du ciel, on est au beau milieu de l’espace.


			Il avait l’air agité, ses traits habituellement charmants tordus en une vilaine caricature.


			— Je n’ai pas encore envie de spéculer. Donnez-moi un peu plus de temps pour comparer ces échantillons avec la banque de données du vaisseau.


			McAvery fronça les sourcils.


			— Docteur, nous sommes à court de temps.


			 


			***


			Colin se dépêcha de rejoindre ses propres quartiers, la mine contrariée.


			Un agent biologique. Ça devait être un acte terroriste. Les Intervenants ou une autre secte pseudo-religieuse ?


			Quelqu’un à Frontière avait dû l’introduire à bord. Comment avaient-ils fait ?


			De nombreux niveaux de sécurité étaient mis en place pour tout ce qui montait à bord des vaisseaux à la station, et il avait personnellement vérifié les antécédents de tous ceux qui travaillaient sur le Dressler ou à proximité. Si un Intervenant se cachait parmi eux, il ignorait qui ça pouvait être, et il n’y avait que deux autres membres d’équipage.


			Il espérait juste que cet agent, quel qu’il soit, laissait les humains tranquilles.


			— Dressler, as-tu complété le diagnostic ? s’enquit-il en pénétrant dans la cabine.


			Il sortit des lingettes antiseptiques et se nettoya vigoureusement les mains, juste au cas où.


			— Négatif, Capitaine, admit l’esprit-vaisseau d’une voix inhabituellement rauque. Mes systèmes internes fonctionnent plus lentement que d’habitude.


			Encore un nouveau souci.


			— Quel est le temps estimé du diagnostic ?


			— Quinze minutes, Capitaine.


			Colin ferma les yeux et pensa à Trip. Il était quelque part dans l’espace, dans son propre vaisseau. Et si ce problème touchait plus que le Dressler ?


			Il ne souhaitait pas paniquer son partenaire, mais il devait en être certain.


			Il tapota sa boucle.


			— Dressler, mets-moi en contact avec le capitaine Tanner.


			— Un instant.


			— Salut, Colin, retentit la voix de Trip dans la petite cabine.


			— Salut, Trip. Où es-tu ?


			— On s’approche de la Station Frontière, alors je suis un peu occupé. Qu’est-ce qu’il y a ?


			Rien que d’entendre sa voix calmait Colin de façon considérable.


			— Je voulais juste te dire bonjour. Nous sommes en train de ralentir en approche d’Ariadne. Dis, tout va bien de ton côté ?


			— Tout va bien. J’ai hâte de te revoir dans quelques jours.


			Ça fit chavirer Colin.


			— Hé, est-ce que tout va bien ? s’enquit Trip.


			— Oui, pour l’instant. Je te tiendrai au courant.


			Il n’avait pas envie d’inquiéter Trip, pas encore. Peut-être que c’était une fausse alerte.


			— Je dois y aller. Je t’aime.


			— Moi aussi.


			Il soupira, soulagé. Trip allait bien. Il tapota la boucle pour l’éteindre.


			De son point de vue, il avait trois options sur le Dressler.


			La première était de régler le problème, quel qu’il soit. Le docteur Anatov était l’une des plus grandes expertes en génétique de vaisseaux, donc ils possédaient d’assez bonnes chances de s’en sortir.


			La deuxième était d’atteindre Ariadne et d’attendre qu’on vienne les secourir. Il estimait que c’était l’option la plus probable. Le vaisseau contenait assez d’oxygène pour les maintenir en vie pendant un certain temps, s’il arrivait à conserver son intégrité structurelle.


			La troisième était d’abandonner le navire. Il se résolut à ne le faire qu’en cas d’extrême urgence. Tous les trois ne pourraient survivre que peu de temps dans le canot de sauvetage, et ils seraient difficiles à repérer dans l’immensité de l’espace, même avec une balise de détresse.


			— Dressler, où est Hammond ? demanda-t-il.


			Il devait faire quelque chose.


			Il y eut un délai court mais perceptible dans sa réponse.


			— Hammond se trouve dans la cabine trois.


			La première chose à faire était de finir l’inspection.


			 


			***


			Ana examina rapidement les échantillons qu’Hammond et McAvery avaient récoltés depuis plusieurs lieux du vaisseau. Elle fredonna tout en s’affairant, comme son père le faisait quand il s’attaquait à un nouveau problème. Papa, où es-tu maintenant ?


			Il semblait être parti si loin, dans l’espace et le temps à la fois, pourtant tout autour d’elle était l’héritage vivant de son travail.


			Parfois, dans sa vie, elle s’était demandé si elle serait vraiment à la hauteur de ses standards prestigieux, même si elle avait remporté ses propres réussites elle-même au cours des ans. Quand il travaillait, il avait été capable de se concentrer entièrement sur sa tâche, une capacité qui lui échappait souvent. Il pouvait tout donner dans un projet, et quand il était achevé, il était parfait.


			Elle observa l’un des échantillons sur la console. Il avait l’air maladif. Peut-être pas aussi parfait que je le croyais.


			Elle finit d’insérer les spécimens dans le lecteur.


			En vingt ans, seul un des vaisseaux de classe Mission, la Renarde, avait été victime d’un dysfonctionnement. Ça avait été dû à l’erreur humaine : des matériaux de qualité inférieure avaient été utilisés pour une partie de l’architecture non organique du navire, des tuyaux métalliques, qui avaient fini par compromettre l’intégrité de la coque quand ils avaient cessé de fonctionner.


			Les vaisseaux de classe Mission étaient conçus pour se réparer eux-mêmes, mais des dégâts suffisamment importants pouvaient tout de même avoir raison de leurs capacités avancées.


			Elle ferma les yeux un instant, en attendant que le système opère une analyse complète.


			Elle n’avait eu que quatre ans, les orteils enfoncés dans la boue fraîche de la rivière proche de la ferme de son père située dans le Caucase, quand un incident l’avait frappée.


			L’eau froide s’était précipitée sur ses mollets, cherchant à l’emporter avec elle. La bourbe avait coloré le liquide de rouge, comme du sang.


			Le son avait démarré doucement, un grondement vague étouffé par le rugissement de la rivière. Il avait été si léger qu’elle en avait d’abord pris connaissance en tant que bourdonnement qui vibrait dans la moelle de ses os.


			Il avait gagné en ampleur rapidement, comme le bruit sourd d’un moteur de camion, ceux à combustion encore utilisés dans les fermes.


			Elle avait levé la tête, le vent soufflant dans ses cheveux noirs qui s’emmêlaient sur sa figure, et avait vu quelque chose haut dans le ciel, une silhouette indistincte et allongée.


			Seulement, elle ne traversait plus le ciel, elle en tombait plutôt en trombe.


			Le bruit s’était amplifié rapidement jusqu’à atteindre un crescendo hurlant.


			Par instinct, elle s’était jetée dans la rivière, et le courant l’avait emportée. Un flash était apparu au-dessus d’elle, suivi d’un grand fracas. L’eau avait remué tout autour d’elle. Elle s’était démenée dans la rivière qui essayait de l’entraîner en aval, cul par-dessus tête. Elle s’était forcée à s’extirper de l’eau pour prendre une inspiration, puis elle avait tourbillonné à nouveau, le monde rempli d’eau rouge et de bulles.


			Désespérée, elle avait nagé comme son père le lui avait appris, avec des mouvements longs et puissants, et avait réussi à se hisser vers la lumière pour sortir la tête au-dessus de l’eau à nouveau.


			L’air était saturé de poussière et de fumée âcre, mais le courant l’avait promptement emportée hors du nuage, puis elle avait enfin réussi à atteindre la rive en barbotant.


			Plus tard, elle avait appris qu’il s’agissait d’un morceau d’un vieux satellite qui était tombé de son orbite.


			C’était à ce moment que sa vision du monde s’était effondrée. Il se trouvait des choses étranges là-haut, et elles pouvaient tomber, jusqu’ici, en bas.


			Des choses terribles se produisaient.


			 


			***


			Un bip insistant la ramena au présent. Les tests étaient achevés. Par chance, les systèmes analytiques de son laboratoire étaient séparés de ceux du vaisseau, en plus d’être alimentés de manière indépendante.


			Elle fit défiler les résultats sur sa console. Rien. Absolument rien d’utilisable.


			Elle revint à l’échantillon initial, celui prélevé dans la cale du vaisseau.


			— Agrandissement.


			La substance jaune et visqueuse se développa en une série de petits organismes, de petits points de la même couleur avec un centre rouge foncé et une étrange caractéristique en forme de crochet. Son apparence lui évoquait vaguement quelque chose, mais ça lui échappait.


			Ça lui rappelait ce que son père lui avait montré. Peut-être que…


			Elle ouvrit des copies digitales de ses propres journaux intimes sur sa console, puis feuilleta les pages virtuelles.


			Ça devait forcément se trouver là-dedans.


 		




		

			Chapitre 4 : Avertissements


			 


			 


			Le capitaine se mit au travail avec Jackson sur la passerelle, à la recherche de lésions sur les murs internes du Dressler.


			Ils en trouvèrent une, puis deux, puis trois. À ce stade, elles n’étaient pas plus que de légères décolorations, des hématomes sur la peau habituellement intacte du vaisseau, et elles se trouvaient à proximité de l’entrée de la cale. Il ignorait ce que c’était, mais ça semblait avoir pris racine ici et se propageait à travers le navire bien trop rapidement.


			Jackson tritura une lésion avec ses pinces, et la peau se rétracta comme si elle craignait son toucher. Tu as décidé de faire le sensible aujourd’hui, à ce que je vois.


			— Il a des allures de monstre de Frankenstein, vous ne trouvez pas ?


			Il jeta un coup d’œil du haut vers le bas, tout le long du couloir qui scindait le Dressler. Il continua son chemin lentement de l’autre côté de la passerelle, se hissant de barreau en barreau, toujours à la recherche d’anomalies.


			— Avec ces morceaux de métal attachés dans de la chair vivante…


			— Elle est un miracle de l’ingénierie génétique moderne. Rien d’autre, répliqua McAvery, un peu agacé. Si vous aviez déjà volé à bord de la dernière génération de vaisseaux avant la création de la classe Mission, vous comprendriez à quel point ces vaisseaux hybrides sont une amélioration.


			— J’ai volé sur l’Ostereich pendant trois années avant d’être posté sur un vaisseau de classe Mission. Je sais à quel point elle est un miracle. Je me demande juste…


			— Quoi ?


			Il marqua une pause pour réfléchir à ce qu’il allait prononcer, craignant de s’attirer l’ire du capitaine.


			— Je me demande juste si, parfois, nous n’avons pas entrepris quelque chose qui nous dépasse. Nous pensons comprendre les créatures que nous avons créées, expliqua-t-il avec un geste de la main vers les parois du Dressler. Nous croyons pouvoir les contrôler. Qu’elles sont nos possessions. Et si nous avions tort ?


			Quel drôle d’endroit pour de telles pensées.


			McAvery émit un petit rire contrit.


			— Ce n’est peut-être pas le meilleur moment pour en parler, vous ne trouvez pas ?


			Jackson sourit.


			— Quoi, vous voulez dire alors qu’on est au milieu de nulle part à l’intérieur d’une de ces choses, à la merci du destin ?


			— Plus ou moins, oui, confirma McAvery tandis qu’il atteignait le bout de la passerelle. J’ai repéré trois lésions supplémentaires de ce côté, toutes à un stade précoce.


			La voix du Dressler résonna dans le couloir, légèrement empâtée.


			— Capi-taine, le diagnostiiiich est terminé.


			Les deux hommes échangèrent un regard inquiet.


			— Affirmatif, Dressler. Je me charge d’écouter ton rapport sur la passerelle. Hammond, tu peux terminer tout seul ? Nous nous réunirons juste après que j’aurai eu l’occasion d’examiner les résultats.


			Jackson hocha la tête, puis continua son travail le long de la passerelle tandis que McAvery se frayait un chemin vers l’autre côté. Hammond l’observa partir et retourna à sa tâche. Ses doigts nus caressèrent la peau du vaisseau, et une décharge électrique le traversa. Ça le renversa à l’autre bout de la pièce, droit dans un barreau de métal sur le mur opposé, et lui fit perdre conscience.


			 


			***


			Ana avait feuilleté vingt ans de journaux électroniques, remplis des réflexions de son père, de jargon technique, de croquis, de ses propres idées, et bien plus encore. C’était le récit de sa vie personnelle et professionnelle.


			Elle avait commencé à les conserver à quinze ans, quand elle et son père avaient fui la Russie capitaliste pour trouver une liberté relative en Occident. Ils s’étaient installés à Sacramento, la ville la plus grande de Californie ainsi que le lieu qui abritait les bureaux de l’Institut national de la santé des régions occidentales, situé sur les rives de l’American River.


			Son père avait reçu une subvention gouvernementale pour continuer ses recherches sur la génétique, qu’il avait déjà entamées en Russie, et avait recruté sa jeune fille pour l’aider à organiser ses notes.


			Elle avait été une adolescente étrange, plus intéressée par les livres que par les garçons ou les filles, un choix qu’elle regrettait parfois depuis qu’elle avait atteint la trentaine dans la solitude.


			Elle était sûre d’avoir déjà vu quelque chose comme ce pathogène. Il était bien trop complexe pour n’être qu’un accident de la nature. Il était peu probable qu’une mutation spontanée à laquelle les vaisseaux soient vulnérables apparaisse, mais pas impossible.


			Le capitaine soupçonnait les Intervenants. C’était possible, mais elle pensait que de l’espionnage industriel ou gouvernemental l’était tout autant. AmSplor avait des ennemis à la fois dans le monde des affaires et dans les pays du Front de l’Est, c’est-à-dire la Chine, l’Inde et la Corée du Nord. Chacun d’entre eux envisageait l’avenir de l’exploration spatiale et de l’extraction des ressources des astéroïdes à sa guise.


			Elle acheva la lecture de son dernier journal. Ne trouva rien.


			Elle se rassit, les bras croisés, une main sous le menton. C’était quelque part là-dedans. Ça devait absolument se trouver là. J’ai manqué quelque chose.


			Puis, le journal relié en cuir de son père rangé dans sa pochette attira son attention.


			Elle l’avait emporté avec elle plus pour garder un souvenir de lui qu’autre chose. C’était l’un de ses journaux personnels physiques. Quand il s’agissait de consigner ses pensées, il avait toujours préféré du papier et un crayon à l’électronique. Il avait été un peu vieux jeu de cette façon.


			Sur un coup de tête, elle le saisit et se mit à feuilleter ses vieilles pages qui tournaient au jaune. Ce modeste souvenir de son père lui réchauffa le cœur. Il lui manquait terriblement. Tu n’aurais jamais abandonné si facilement.


			Elle était sur le point de le ranger et d’essayer une autre tactique quand elle passa à la page suivante. Le voilà, le petit point jaune avec un centre rouge foncé et un crochet.


			— Je te tiens.


			Elle consulta les notes de son père datant de nombreuses années.


			Elle se demanda pourquoi elle ne l’avait jamais rencontré. Il s’agissait d’un champignon que son père avait découvert lors de l’élevage initial des organismes qui étaient devenus les vaisseaux de classe Mission : rare, mais fatal pour leur anatomie unique.


			Blyad. Ou comme Hammond le disait si bien :


			— Eh merde.


			Son cœur se serra devant ces implications.


			 


			***


			Jackson Hammond se réveilla.


			Le sol sous lui était glissant et mouillé. Il leva sa main, qu’il trouva couverte d’ichor doré.


			— Où suis-je ?


			Il se releva lentement. Il était enveloppé d’une lueur jaunâtre, comme la lumière de la peau du vaisseau, mais il ne se trouvait absolument pas à l’intérieur du Dressler.


			Jackson se retourna, et la lumière s’épanouit doucement autour de lui. Il était vêtu de métal, ou plutôt d’une armure digne d’un chevalier de la Table Ronde, et l’ichor à ses pieds s’était transformé en herbes luxuriantes qui ondulaient autour de ses mollets et les caressaient au passage.


			Il se tenait au pied d’une large vallée verdoyante, avec le vent qui soufflait sur les collines herbeuses autour de lui. Devant lui, le soleil dépassait la crête pour l’illuminer, ainsi que la clairière qui l’entourait, de ses rayons clairs et chauds. Les collines alentour étaient surmontées de vieilles formations rocheuses grises et érodées par les intempéries, et il était seul dans ce monde vide. Aucun oiseau ne chantait, aucun insecte ne bourdonnait. C’était comme si cet espace était nouveau. Ou faux.


			Ça devait être un rêve. Il avait dû glisser sur la passerelle et se cogner le crâne, et tout ça se produisait dans son esprit. Il ferma les yeux et tenta de se pincer, tâche difficile pour quelqu’un vêtu d’une armure.


			Jackson ouvrit à peine les yeux. Rien n’avait changé.


			Il se tourna. Une haute tour de pierre se dressait sur une colline devant lui, à l’allure très ancienne, couverte de vignes, de lierre épais et de plaques de mousse déchiquetées.


			— Jackson… murmura le vent.


			Il fit volte-face de façon maladroite dans son armure lourde, à la recherche de la source de la voix.


			Seul le silence de la vallée verte et tranquille lui répondit.


			Un sentier montait le flanc de la colline jusqu’à la base de la tour.


			Quelle subtilité. Il haussa les épaules. Il n’avait pas d’autre choix que de suivre les règles du rêve.


			Jackson gravit maladroitement le sentier, regrettant de ne pas savoir comment ôter les lourdes plaques de métal qui l’encombraient. Il grimpa lentement jusqu’au sommet et arriva enfin devant une lourde et vieille porte en bois bordée de métal qui faisait deux fois sa taille, décorée d’une peinture rouge écaillée et délavée.


			— Jackson… l’appela quelque chose à nouveau.
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